
Prologue
Flash spécial : Trois membres de la famille royale de Brostovenia tués dans un accident à Dralk !
Le roi Carlos Munoz de Brostovenia et son plus jeune fils, Hugo, ont trouvé la mort lorsque la voiture de course conduite par le prince Gustav, l’héritier présomptif, a fait une embardée pour éviter une collision, puis percuté le stand VIP sur le circuit de Dralk, cet après-midi.
Les trois membres de la famille royale et plusieurs autres spectateurs ont été déclarés morts sur le lieu du drame.
Trop bouleversée pour publier une déclaration officielle, la famille royale demande que l’on respecte son intimité en ces circonstances.
La passion du prince Gustav pour la course automobile était depuis longtemps l’objet des critiques de l’establishment de Brostovenia, mais le prince de trente-trois ans persistait à s’engager en compétition – encouragé, semble-t-il, par le roi Carlos et le prince Hugo, tous deux passionnés de course automobile, qui assistaient régulièrement à ses exploits.
La fiancée du prince Gustav, Analiese Mercia, n’était pas présente en bord de piste à cette occasion. On la dit inconsolable.
Cette triple tragédie est un coup dévastateur pour la famille royale de Brostovenia et pour le pays. Les fleurs déposées en hommage s’amoncellent déjà le long de l’enceinte du Grand Palais à Nyardgat, où s’est réunie une foule endeuillée.
Le roi Carlos Munoz était très aimé de ses sujets, tout comme son héritier. Le prince Gustav était simple et d’abord facile, ce qui, avec sa beauté et sa virtuosité de pilote, avait gagné les cœurs et les âmes de ses compatriotes de tous bords.
La question se pose aujourd’hui de savoir qui accédera au trône. Le prince Bassel, frère cadet du roi Carlos, était destiné à prendre la relève, mais il a subi l’an dernier une opération du cœur. Bien qu’il se soit rétabli, son règne pourrait s’avérer de courte durée si son fils, le prince Raffiel, est appelé par la maison royale à monter sur le trône.
Le prince de trente et un ans, brillant architecte, relèvera-t-il le défi ? Rien n’est moins sûr, car on le sait farouchement attaché à son indépendance.
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Six mois plus tard…   

— Ravie de vous voir, Votre Altesse.
Le sourire d’Arlo était un peu crispé, hésitant.
Raffiel serra lui aussi les mâchoires. Tout allait-il désormais se passer ainsi ? Les associés qui lui étaient chers et qui, auparavant, lui auraient serré la main en souriant et demandé s’il avait fait bon voyage, ou assisté au match de la veille, allaient-ils faire preuve de déférence envers lui ? Arlo n’y était pour rien, bien sûr. Si les condoléances formelles avaient été présentées des mois auparavant, la vie d’autrefois n’était plus et, à l’instar de Raffiel lui-même, chacun s’efforçait de s’adapter.
Comme souvent ces temps derniers, Raffiel sentit son regard errer vers la fenêtre et le monde, au-delà. La liberté, aujourd’hui, était bleue comme la mer et le ciel, sous un soleil radieux. Une très belle journée à Barcelone, la première de la courte semaine qu’il y passerait. Venu assister au Congrès international d’architecture et de design d’intérieur qu’il avait initié et dont il était le parrain, il saisirait cette ultime occasion de se déplacer sans équipe de sécurité à ses basques, sans tout un entourage empêtré dans les manifestations de respect et de courtoisie. Il n’avait pas l’intention de passer ses derniers instants d’homme libre dans un univers étouffant, avec Arlo ou qui que ce soit d’autre. Il avait besoin d’être lui-même, pour son bien, et celui de son ami.
— Merci, dit-il à Arlo. Mais je n’allais pas manquer ça, après tout le mal qu’on s’est donné !
Il leva la main, sourit alors que son ami claquait une paume contre la sienne, chaleureusement.
— Et de grâce, ne m’appelle pas « Votre Altesse ». Ça fait vraiment un drôle d’effet.
— Je comprends ! dit Arlo. Après toutes ces années… 
Quatre ans de travail commun sur le programme du Congrès, à l’améliorer d’une année sur l’autre, à faire surgir des idées, comme celle de transférer toute l’entreprise au World Trade Center, en y ajoutant une exposition de design. Raffiel n’avait jamais dissimulé son statut royal, mais il ne s’en était jamais réclamé non plus. Il s’était toujours présenté en tant que Raffiel Munoz car c’était ce qu’il était, avait toujours été avec Arlo, architecte comme lui et doté de la même passion pour le design sous toutes ses formes, désireux lui aussi de réunir une fois l’an des créateurs dans la ville de Gaudí. Raffiel sentit son cœur se serrer. Il était maintenant engagé sur une autre voie, et devait passer les rênes à Arlo. Sa présence dans la suite de son ami au Barcelona Regal signait le glas de son ancienne vie.
— Bon, reprit Arlo, si on prenait une bière ?
— Bonne idée, dit Raffiel, qui se détendit.
Il aimait mieux ça ! Cela ressemblait davantage à leur relation. Sauf qu’il ne trouvait pas le courage de bavarder à bâtons rompus.
Il gagna le canapé et s’y laissa tomber dans l’espoir de chasser sa lassitude. C’était ainsi qu’il se sentait en permanence, désormais : fatigué. Depuis Dralk, le chagrin faisait partie de son quotidien.
— Je suis vraiment navré, Raff, dit Arlo, revenant vers lui avec deux bières. Je n’arrive même pas à imaginer ce qui t’arrive… 
Tout le monde s’exprimait ainsi, mais les mots n’aidaient en rien. Ils ne dissipaient pas le chagrin.
Raffiel se força à sourire.
— Ça va. Je n’ai pas besoin d’un laïus. La bière suffit.
Il porta la bouteille à sa bouche et but ; c’était plus facile que de soutenir le regard d’Arlo. Quand on était dans la peine, les gens qui tenaient à vous cherchaient à en prendre la mesure, par inquiétude. C’était parfois dur à supporter. Raffiel avala encore une gorgée, puis fit glisser la bouteille entre ses mains, le regard obstinément baissé.
Son père n’aurait pas approuvé qu’il boive en milieu de journée, mais ici, ce dernier n’avait pas voix au chapitre en ce qui concernait ses faits et gestes. C’était l’accord qu’ils avaient conclu. Cette semaine, il honorait ses obligations envers Barcelone et le congrès, passait les rênes à Arlo Ferranti, puis rentrait chez lui pour assumer ses devoirs royaux.
« Les gens ne te connaissent pas, Raff. Il faut qu’on te voie, que tu te bâtisses une image publique, sinon, le moment venu…    »
Son père lui rappelait ainsi que l’heure où il prendrait la succession approchait dangereusement. Qu’il était temps pour lui de reprendre le flambeau, d’endosser un costume qu’il ne savait pas comment porter. Pendant toute sa vie, il avait occupé la quatrième place dans l’ordre de succession, et n’avait pas eu le sentiment d’être en lice pour le trône. Faire le métier qu’il aimait ne l’avait préparé en rien au rôle de roi.
Et maintenant, son pauvre père se reprochait de ne pas l’avoir élevé dans un esprit plus « régalien », de ne pas l’avoir préparé. Mais ce n’était pas sa faute. Personne n’aurait pu prévoir cet horrible accident, et nul n’y pouvait rien changer, pas plus qu’on ne pouvait réparer le cœur de son père. Car, malgré la chirurgie, sa santé n’était pas solide. Sinon, il ne se serait pas aussi vite délesté sur lui de son fardeau. Raffiel le savait, et en lui le fils aimant et loyal voulait relever noblement le défi, et épargner son père. Mais la part de lui-même qui n’avait jamais connu que la liberté frémissait de colère, pleine d’amertume et de ressentiment.
Hélas, toute la colère du monde ne changerait pas son destin. La maison royale taisait le véritable état de santé de son père, mais en coulisses, c’était l’effervescence. Des plans étaient tirés, un calendrier envisagé pour l’abdication du roi Bassel et le couronnement de son fils.
Raffiel sentit l’angoisse le gagner. Il lui fallait « démanteler » Raff Munoz pan par pan – son agence d’architecture, ses demeures à New York et Paris. Il devait décider quels sponsors il pouvait encore maintenir. Mais tout le reste lui échappait, au nom du devoir. Il désirait faire son devoir, pour le bien de son père ! Mais il acceptait mal de perdre le contrôle, de se voir dicter ce qu’il devait faire…  la nécessité de se plier à son devoir royal, sourire sur commande, apprivoiser le pays… 
Il en avait des sueurs froides. De plus, la pression se faisait forte pour qu’il trouve une fiancée convenable. Une future épouse bien née, glamour, dotée d’un charme irrésistible et capable de redonner le moral au peuple, de le divertir – puisque, apparemment, divertir et encourager ses sujets comptaient plus que son bonheur à lui !
Ses doigts se crispèrent autour de la bouteille de bière. Comme s’il pouvait songer à une nouvelle partenaire alors qu’il ressentait encore la brûlure de l’aiguillon que Brianne lui avait planté dans la chair. Cinq ans de vie commune effacés d’un coup. Leur couple avait dépassé la date de péremption, avait-elle dit. Il n’avait rien remarqué de tel, pourtant ! Il avait même déjà acheté une bague et prévu de la demander en mariage… 
Et voici maintenant qu’on lui demandait de présenter une fiancée, après…  quoi donc ? Quelques mois de cour à quelque princesse présentée lors d’un bal ? Que le ciel lui vienne en aide, car déjà des candidates étaient envisagées. Même le prénom de cette pauvre Analiese avait été avancé, au nom des convenances. Analiese n’était pas son genre, et il n’était certes pas le sien. Elle était folle du beau Gustav, avec sa décontraction, son sourire éblouissant, ce don qu’il possédait de donner à chacun l’impression qu’il avait de l’importance. Même à lui, Raffiel, le cousin passionné d’architecture, d’art et de design. Gus avait toujours eu du temps à lui accorder. Raison pour laquelle il lui était si cher… 
Raffiel sentit sa gorge se nouer. Il n’était pas un digne successeur de Gustav. Il n’avait pas le quart du charisme de son cousin. Le charisme, cependant, n’était pas un bouclier imparable, songea-t-il. Pourquoi avait-il fallu que Gus ait la passion des courses automobiles ? Pourquoi oncle Carlos, au lieu de faire preuve d’indulgence, n’avait-il pas dit « Non » à son fils pour une fois dans sa vie ? Après tout, c’était lui, le roi !
Raff déglutit avec difficulté. Égoïste que tu es ! Gus avait seulement voulu jouir un peu de ce que, pour sa part, Raffiel avait toujours tenu pour acquis : la liberté de cultiver sa passion, d’être soi-même. Il ne pouvait pas l’en blâmer, et il ne le lui reprochait pas, au fond de son cœur. Mais de fait – qu’il fût odieux ou pas de penser en ces termes –, à cause de Gus, ils étaient tous ravagés.
Et voici maintenant qu’il laissait vagabonder ses pensées alors qu’il était censé tout examiner en détail, passer la main. Il devait se secouer. C’était un déchirement d’abandonner une part de sa vie à un autre, fût-il Arlo. Mais en retarder le moment ne faisait que prolonger la souffrance. Mieux valait en finir. Puis il pourrait s’en aller par les rues, se perdre dans la foule et oublier tout, pour un moment du moins.
   
   
Dulcie détourna les yeux du panorama éblouissant et regarda ses deux cousines. Tilly, dans un fauteuil, genoux relevés, appliquait du vernis sur ses orteils, ses écouteurs dans les oreilles, hors du monde. Georgina, adossée au dossier capitonné du lit king size, en nuisette de soie, faisait défiler l’écran de son mobile.
— Bon, alors, ça te dit de venir ?
— Désolée, Dulcie, je ne suis pas en état, répondit Georgina en levant brièvement les yeux. J’ai une épouvantable gueule de bois.
Elle semblait pourtant capable de pianoter sur son clavier et de balayer l’écran à la rapidité de l’éclair ! Dulcie ravala un soupir. Pourquoi cette fascination permanente pour les écrans ? Réseaux sociaux, potins sur les célébrités, et Untel ou Unetelle, qui faisaient ci ou ça…  Georgie était « connectée » en permanence. Mais si sa cousine voulait passer ainsi sa semaine d’enterrement de vie de jeune fille, de quel droit l’aurait-elle jugée ?
En tout cas, elle n’avait pas la gueule de bois, elle. Et aucune envie de rester à se rouler les pouces en attendant que Georgie et les filles sortent de leur léthargie, pour se retrouver sur la touche, comme d’habitude.
De nouveau, elle reporta les yeux sur le panorama. Si elle n’était pas intégrée, Georgie n’y était pour rien. Elle s’était elle-même placée dans cette situation des années auparavant. À cause de Charlie. Charlie Prentice, son prétendant. Un superbe menteur, oui ! Dulcie déglutit avec difficulté, refoulant cette pensée. De toute façon, elle n’aurait pas trouvé sa place parmi les amies de Georgie. Elles étaient désinvoltes et gaies, toujours à rire et se taquiner, tandis qu’elle était pour sa part sérieuse, portée sur l’art, singulière. La demoiselle d’honneur numéro cinq, celle que Georgie avait sollicitée parce qu’elle faisait partie de la famille. Car Lady Georgina Rayner était tenue par l’étiquette. Et l’étiquette exigeait que les sœurs et les cousines de la future mariée soient invitées à être demoiselles d’honneur même si elles ne convenaient pas au rôle.
Elle et Georgie avaient été proches autrefois, mais jamais, au grand jamais, elle n’aurait imaginé que sa cousine la sollicite. Erreur ! À Noël, juste après les cadeaux, Georgie l’avait prise à part.
« Écoute, Dulcie, je sais que tu as ces choses-là en horreur, mais il faut que tu sois là pour moi…  Tu es ma cousine ! Et je sais qu’on ne se voit plus beaucoup, mais c’est ta faute ! Tu ne viens jamais à Londres. Tu es toujours enterrée dans ton atelier au fin fond du Devon. Tu as besoin de sortir un peu plus. De circuler ! Réfléchis. Si tu es demoiselle d’honneur, tout le monde te remarquera. Tu pourrais même rencontrer quelqu’un…  quelqu’un de bien…   »
Autrement dit, quelqu’un de convenable. Voilà qui comptait énormément dans le milieu de Georgie, qui, Dulcie devait bien l’admettre, était aussi le sien. Seulement, elle n’aimait guère ce monde-là, pas assez en tout cas pour y prendre une part active. Et elle ne recherchait pas « quelqu’un de bien » : cela ne signifiait pas grand-chose à ses yeux. Après tout, Charlie avait été « quelqu’un de bien ». En apparence.
Drôle de leçon que de découvrir à quinze ans que le charme pouvait masquer bien des laideurs, et aveugler une foule, la manipuler ! La méchanceté savait se dissimuler sous des sourires polis, et se répandait telle l’encre sur un buvard. Cela l’avait profondément meurtrie, et jetée dans les bras de Tommy. Ses déboires avaient rejailli sur sa famille, ce qui l’avait meurtrie plus profondément encore.
En regardant Georgie, le jour de Noël, elle avait pensé qu’elle était sa cousine bien-aimée, son amie d’enfance, et qu’elle ne voulait pas lui causer une déception. Alors, elle avait accepté d’être une de ses demoiselles d’honneur. Et là, Georgie avait sorti sa bombe : une semaine d’enterrement de vie de jeune fille, avec Georgie et Tilly, plus les trois sœurs de Peter, le futur marié, ainsi qu’une bande d’amies de Georgie qui semblaient disposer d’une réserve inépuisable de plaisanteries lassantes.
Après un seul jour, Dulcie était déjà au supplice. À l’idée de passer un après-midi à tenter d’avoir prise dans la conversation, elle avait la migraine. Elle ne s’intéressait pas aux courses d’obstacles, ni à la chasse, pas davantage aux régates à Henley et aux courses hippiques à Ascot, fussent-elles royales. Elle ne voulait offenser personne mais, pour préserver sa santé mentale, elle devait prendre l’air. Il lui fallait seulement la permission de sa cousine.
— Bon, Georgie, ça ne te dérange pas que je sorte faire un tour ? demanda-t-elle.
— Pas de souci, fit sa cousine, levant les yeux. Tu voulais aller où, déjà ?
— À la Sagrada Familia, s’il n’y a pas une file d’attente interminable.
— Tu parles de cette grande cathédrale toute boursouflée de partout ?
Dulcie dompta un sourire. La Sagrada Familia était un bâtiment complexe et captivant. Sublime ! Rien que d’y penser, elle en avait le frisson.
— C’est ça, oui, répondit-elle.
— Ah…  Si tu trouves ça intéressant, j’y ferai peut-être un tour dans la semaine, quand je n’aurai plus la tête comme une citrouille !
Là-dessus, Georgie prit une mine affligée, puis retourna à son mobile, souriant à ce qu’elle voyait sur l’écran.
— Amuse-toi bien ! dit-elle. Mais sois de retour à 17 heures pour l’apéro sur la terrasse. Saffy a prévu plein de jeux rigolos. Après, on ira à l’Opium.
Des jeux « rigolos » et une soirée en discothèque ? Ravalant un soupir, Dulcie mit son sac en bandoulière et se rua hors de la suite.
Le couloir était silencieux. Elle gagna les ascenseurs. Si réellement Georgie avait la gueule de bois après le champagne de la veille, il ne semblait guère malin de remettre ça. Quant aux jeux de Saffy…  Dulcie refoula l’idée. Elle n’allait pas penser à ça alors que Barcelone s’offrait à elle, alors que la basilique de Gaudí l’attendait… 
Quelle chance que le parrain de Georgina ait ajouté à son portefeuille d’hôtels le Barcelona Regal et attribué à sa filleule, pour son enterrement de vie de jeune fille, trois suites en terrasse du dernier étage ! Et quelle chance que Georgie ait accepté au lieu de les entraîner à Ibiza, comme elle l’avait d’abord prévu ! Barcelone, c’était génial. Dulcie sentait qu’elle trouverait ici l’inspiration pour ses céramiques en longeant les rues qu’Antoni Gaudí avait longées, devant la Casa Batlló et la Casa Milà. Aujourd’hui, elle visiterait la Sagrada Familia, et demain, le parc Güell… 
Jubilant à cette idée, elle tourna à l’angle du couloir. L’ascenseur était là, grand ouvert, avec ses lumières et ses parois à miroirs. Elle se mit à courir, un léger rire lui échappant alors qu’un souvenir d’enfance refaisait surface : Georgie courant devant elle dans le dédale du labyrinthe, en robe de princesse, laissant entrevoir à chaque détour des éclats de satin doré…  Doré comme cette cabine d’ascenseur inondée de lumière dont les portes allaient se fermer !
Un autre ascenseur montait déjà, ainsi que l’indiquait le signal clignotant sur le tableau de bord, mais c’était celui qui allait partir que voulait Dulcie. Parce qu’il était là, tout proche. Elle s’élança, et franchit les portes d’un bond avec un rire libérateur.
— Quel étage ?
Elle eut un coup au cœur. Comment n’avait-elle pas remarqué qu’il y avait quelqu’un dans la cabine ? Si elle s’en était rendu compte, elle ne se serait pas précipitée comme ça. Elle prit une expression plus convenue et pivota sur elle-même…  pour perdre aussitôt toute contenance. L’homme qui tendait le doigt vers le panneau de commandes était le stéréotype du beau brun ténébreux. Grand, large d’épaules, avec une peau bistrée, des yeux gris. Un regard triste. Elle en eut le cœur tout retourné, ce qui était bizarre et tout à fait ridicule, car elle ne le connaissait pas ! L’inconnu la regardait en haussant les sourcils, attendant qu’elle parle.
Elle déglutit tant bien que mal.
— Au rez-de-chaussée, s’il vous plaît. Merci.
Il acquiesça avec un vague sourire, puis appuya sur le bouton.
Adossée à la barre métallique, elle s’efforça de ne pas le regarder. Mais il se reflétait sur toutes les parois de la cabine ! Il avait une barbe naissante, des cheveux bruns qui bouclaient sur sa nuque, une chemise à rayures bleues et blanches, aussi impeccable que son pantalon marine décontracté. Ses chaussures fauves brillaient. Pourtant, il n’affichait pas l’assurance qui accompagne en général le bon goût vestimentaire. Il considérait le panneau de commandes, l’air ailleurs, la mâchoire crispée.
Elle baissa les yeux. Cela semblait plus discret. Mais elle avait maintenant la sensation d’être observée, examinée en détail. Elle était sûre de ne pas se tromper. Pourquoi, sinon, aurait-elle éprouvé ces picotements le long de sa colonne vertébrale, cette sensation de chaleur sur les joues ? Pourquoi aurait-elle eu l’impression d’être…  nue ? Il n’y avait ici qu’elle et lui, descendant avec une lenteur d’escargot vers le rez-de-chaussée, dans un cube de deux mètres sur deux.
Pourquoi l’ascenseur était-il si lent, au fait ? La veille, quand elles étaient arrivées, la cabine les avait menées au dernier étage en quelques secondes. Cette présence masculine faisait bondir son pouls, mais cela ne signifiait pas qu’elle avait le même effet sur lui. Et quand bien même cela aurait été le cas… 
Bon sang ! Elle n’avait pas envie de penser à ces choses-là. Elle voulait ne songer qu’à l’art, la beauté, Gaudí et la Sagrada Familia. Elle voulait flâner dans les rues, au soleil, en humant l’odeur des churros chauds, et non engager la conversation avec cet inconnu, fût-il l’homme le plus sexy qu’elle eût jamais vu.
Soudain, les lumières vacillèrent, et un bourdonnement se fit entendre. Quelque chose ne tournait pas rond ! Elle capta fugitivement le regard de l’inconnu, puis agrippa la barre métallique. Elle ne s’y connaissait pas du tout en ascenseurs. Elle savait seulement que les lumières n’auraient pas dû faiblir ainsi. Un raté passager, sans doute. D’une seconde à l’autre, la lumière reviendrait et la cabine reprendrait de la vitesse. Mais…  non. Non, c’était plutôt l’inverse. L’ascenseur semblait près de s’arrêter. Seigneur, il stoppait net !
   
   
Cette femme lui plaisait. Elle lui avait plu dès qu’elle était entrée dans la cabine, mais devait-il lui parler, maintenant qu’ils étaient tous les deux coincés dans cet ascenseur ? Blonde comme les blés, elle avait une présence douce et lumineuse – même si elle avait plutôt l’air nerveuse, en ce moment. Elle se cramponnait à la barre métallique…  comme si elle pensait que la cabine allait tomber à pic telle une pierre. Il sentit faiblir sa résistance, gagné par un élan chaleureux. Il pouvait la rassurer.
— Il n’y a pas de souci, vous savez… 
Elle leva vers lui des yeux clairs – gris ou bleus, il n’aurait pas pu trancher dans cette faible lumière – mais elle l’écoutait, en tout cas.
— Nous n’allons pas chuter dans le conduit.
— Comment le savez-vous ?
Parce qu’il était architecte. Enfin…  pouvait-il toujours se dire architecte dans cette période transitoire ? À vrai dire, ce qu’il était ne comptait pas. Il s’agissait de dissiper sa peur.
— Parce que je m’y connais en bâtiments et en ascenseurs.
Elle le considéra, puis son regard parut l’inciter à poursuivre. Il sentit en lui comme un déclic, comme s’il réintégrait son être familier, redevenait lui-même. Il désigna le logo sur le tableau de commandes.
— Regardez ce nom : Otis.
Elle regarda, acquiesça, lui adressa un haussement de sourcils interrogateur.
— Elisha Graves Otis a inventé l’ascenseur de sécurité en 1853. C’est à la base un système d’encliquetage, dit-il, levant les mains pour dessiner en l’air le dispositif. Donc, l’ascenseur est dans la cage, mais tout près des parois de la gaine. En cas de baisse de tension du câble, un large ressort à lames se déclenche et va se ficher dans les encoches ménagées sur les rails de guidage de part et d’autre de la cabine. Si bien qu’elle ne peut ni descendre ni tomber. Alors, vous n’avez pas d’inquiétude à avoir. Nous ne tomberons pas. Ce n’est pas possible.
Un instant, elle parut sidérée, puis elle sourit, d’un grand sourire radieux.
— Eh bien, s’il était écrit que je serais coincée dans un ascenseur, j’ai choisi la personne avec qui il fallait l’être !
Il sentit une petite flamme s’allumer en lui.
— Un réparateur serait plus utile que moi, en ce moment. Je ne suis qu’un théoricien qui connaît le principe.
— Mais vous m’avez tranquillisée. Cela compte, vous savez, dit-elle, pressant ses paumes l’une contre l’autre. Au fait, je m’appelle Dulcie.
Subtil, ce rapprochement des paumes qui indiquait qu’une poignée de main n’était pas à l’ordre du jour. Elle trouvait peut-être la situation trop insolite pour des présentations formelles, ou n’appréciait pas le contact. En tout cas, cela lui convenait. S’il l’avait touchée, cela aurait sans doute provoqué une réaction inappropriée de la part la plus virile de son anatomie.
— Raffiel, dit-il, pressant lui aussi ses paumes. Mais la plupart des gens m’appellent Raff.
— Enchantée de vous connaître, Raff le théoricien. Nous devrions appuyer sur l’appel d’urgence pour qu’on sache que nous sommes bloqués ici, non ?
— Ils le savent déjà.
— Comment ?
— C’est un système numérique d’autosurveillance. Ils vont y remédier. Ce sera réglé en un rien de temps.
Ce qui, étrangement, le contrariait, car il appréciait sa compagnie. Elle était intrigante, « originale », comme auraient dit les Anglais. Elle était sûrement anglaise, d’ailleurs. Elle avait une voix douce, légèrement rauque, comme au bord du rire. Un teint crémeux, des joues roses, une bouche en cœur. Il avait contemplé ses lèvres à la dérobée, un peu plus tôt. Il en avait mémorisé le joli dessin – arc de Cupidon pour la lèvre supérieure, celle du dessous pulpeuse, l’ensemble formant une moue délicieuse, tentante. Mais il devait éviter de la contempler, car une onde de chaleur se répandait à l’endroit de son corps qu’il ne voulait pas sentir réagir.
— Euh… , je suppose que vous êtes client ici, vous aussi… 
— En fait, non. J’avais un rendez-vous d’affaires avec un associé qui occupe une suite en terrasse.
— Oh… 
Elle fixa la pointe de ses souliers.
Des chaussures noires plutôt masculines. Un pantacourt noir. Une chemise blanche ajustée sans être moulante. Un sac noir, un collier de chien noir avec une sorte de hiéroglyphe argenté, associé à d’autres chaînes en argent plus longues. Une allure juvénile, au fond, mais avec du chic. C’étaient peut-être son chignon informel, ou son port altier, qui donnaient cette impression. Elle n’était pas facile à cerner.
Et pourquoi diable se donnait-il cette peine ? Ce n’était pas comme s’il pouvait s’autoriser à laisser croître l’intérêt qu’elle faisait frémir en lui. Mais l’observer était au fond plus agréable que de ressasser le discours de passation des pouvoirs qu’Arlo lui avait demandé pour bal caritatif du congrès. Le bal qu’il avait instauré et auquel il n’avait plus envie d’assister, car il en serait bientôt dépossédé.
Comment meubler le silence ? Elle lui avait demandé où il logeait, il devait donner quelque réponse. Mais laquelle ? Il n’était pas préparé à répondre à des questions le concernant, même aussi simples, car plus rien n’était simple désormais.
Il réfléchissait trop. Peu importait ce qu’il dirait. Dans quelques instants, l’ascenseur repartirait et ils iraient chacun de son côté, il ne la reverrait plus.
— Je suis à Port Vell Marina, dit-il.
— Oh ! Vous êtes marin, alors ?
— Non. Je suis en fait un squatteur. Le yacht appartient à mon oncle… 
Avait appartenu, plutôt. Pourquoi ne cessait-il d’oublier que le yacht était maintenant celui de son père et que, bientôt, c’était à lui qu’il reviendrait ? Une part de lui-même refusait l’évidence.
— Je ne connais rien à la navigation, ajouta-t-il.
— Moi si. Mon père en a la passion, et il m’a appris pas mal de choses au fil du temps. Le foc et les bômes, les écoutes, les spinnakers…  Je ne me prétends pas capable de faire le tour du monde en solitaire, mais je sais me débrouiller sur un bateau.
— Je suis sûr que vous savez vous débrouiller n’importe où.
Elle cilla, vaguement surprise, et il eut un pincement au cœur. Que lui avait-il pris de dire ça ? Cela lui avait échappé.
En fait, il avait perçu une fêlure dans sa voix, laissant supposer qu’elle ne se sentait pas à sa place dans le monde en général, et il avait eu envie d’effacer ça avec un compliment, avec un peu de gentillesse, car il avait senti qu’elle en avait besoin. Mais que pouvait-il bien en savoir ? Rien du tout. Il avait parlé étourdiment, et se sentait maintenant en porte-à-faux, comme elle aussi sans doute. Il devait maîtriser la situation, aiguiller la conversation sur de bons rails.
Il demanda avec décontraction, en s’appuyant à la barre métallique :
— Alors, et vous ? Vous êtes en vacances ?
— Pas exactement. Je suis là pour un enterrement de vie de jeune fille.
Le regard de Raffiel se porta sur la main gauche de Dulcie, et elle ne manqua pas de le remarquer sans doute, car elle se mit à rire.
— Pas le mien. Celui de ma cousine Georgie, qui va se marier. Je suis une de ses demoiselles d’honneur.
Qu’aurait dit Gustav ? Il aurait souri, certainement, le regard pétillant, et aurait lâché un truc du genre « Cool. »
Il sourit.
— Cool.
— Non ! Ce n’est pas cool du tout. Je ne veux pas être demoiselle d’honneur. Marcher d’un air théâtral en robe et escarpins, s’efforcer de ne pas trébucher ni commettre un impair, être en représentation pendant toute une journée…  moins que la mariée, bien sûr, mais c’est quand même un véritable enfer !
Elle eut un soupir, puis deux.
— Mais bon, je n’ai pas le choix. Vous ne m’en voulez pas de râler, j’espère ?
Comment aurait-il pu lui en vouloir ? Il était intrigué. Et il préférait l’entendre se lamenter sur son sort plutôt que d’écouter la voix intérieure qui ne cessait de déplorer son propre malheur.
— Pas du tout, assura-t-il.
— Et, pour couronner le tout, il y a ce stupide enterrement de vie de jeune fille, continua-t-elle. Toute une semaine avec les amies de Georgie ! Je n’ai déjà pas grand-chose en commun avec elle. Mais avec ses copines ! Elles sont…  comment expliquer…  pas du tout mon genre. Je ne sais jamais quoi leur dire, et je suis sûre qu’elles ressentent la même chose à mon sujet. Je veux être gentille avec elles, dans l’intérêt de Georgie, mais chaque fois que j’essaie, je me heurte à un mur.
Le regard soudain aigu, elle demanda !
— Est-ce qu’il vous arrive de ressentir ça avec les gens ?
Cela lui arrivait tout le temps au sein de la maison royale, car il n’était pas habitué à avoir affaire à une ribambelle de conseillers royaux, assistants et secrétaires affairés. Il était plus difficile de supporter le mur qui semblait s’instaurer entre lui et son père, le nombre croissant de conversations qui comportaient plus de silences que de paroles.
Il se sentit soudain oppressé. Ils s’étaient toujours si bien entendus, parlant d’architecture et d’art, d’ingénierie, de design ! C’était son père qui l’avait emmené pour la première fois à Barcelone, quand il avait quatorze ans. Il s’éveillait alors à l’idée d’une carrière en architecture, et son père l’avait encouragé. Ils avaient visité la Sagrada Familia, pris l’ascenseur jusqu’au sommet des tours, éblouis par la lumière, l’immensité et l’audace du bâtiment. Ils avaient partagé leur émerveillement. Mais à présent, son père semblait incapable de revenir à cet état d’esprit.
Il était préoccupé par les affaires royales, et Raffiel le comprenait. C’était lui le roi, après tout. Et il œuvrait tout en étant grevé par le poids du chagrin, et de l’inquiétude quant à sa propre santé.
Un si grand chagrin, et tant de changements ! Cela aurait dû les unir, les rapprocher encore plus, mais ce n’était pas le cas. Par sa faute, et non celle de son père. Celui-ci continuait à travailler, adoptait son nouveau rôle au mieux de ses capacités. Et lui, que faisait-il ? Il broyait du noir, cerné de toutes parts par le chagrin et s’apitoyant sur son sort. Son père avait besoin qu’il se montre plus fort, plus courageux. Mais il ne réussissait pas à puiser quelque force en lui-même. Si seulement il avait pu envisager l’avenir de façon positive, assurer à son père qu’il était prêt pour la nouvelle vie qui l’attendait. Alors peut-être les choses se seraient-elles aplanies entre eux. Mais il ne voyait pas comment y parvenir.
Et Brianne, seule personne qui aurait pu le soutenir dans l’épreuve, l’avait laissé tomber deux mois avant Dralk. Il avait espéré que la tragédie la lui ramènerait en toute hâte. En vain. Elle avait envoyé un hommage et une lettre chaleureuse, mais c’était tout. Elle avait donc réellement cessé de l’aimer. Ou alors, elle ne supportait pas l’idée du nouvel univers où il était plongé, et si c’était ça, comment aurait-il pu lui en vouloir ? Puisqu’il se débattait lui aussi avec ça ?
Il croisa de nouveau le regard de Dulcie. Certes, il savait de quoi elle parlait, mais il ne pouvait pas le lui expliquer en long, en large et en travers. Même si cela aurait pu lui apporter du soulagement. Pour le moment, Dulcie le considérait comme un homme normal, qui s’y connaissait en bâtiments et en ascenseurs, et il aimait bien ça.
— Je crois que nous ressentons tous ça à un moment ou un autre, dit-il.
Elle plissa les yeux, s’appuya contre la barre.
— En tout cas, c’est à cause de ce sentiment que je prenais si gaiement la tangente. Mais je ne suis pas allée bien loin, hein ?
Elle avait un air abattu si attendrissant qu’il ne put s’empêcher de sourire.
— Pas encore, mais nous allons repartir très bientôt, je vous assure.
— Avez-vous l’habitude de faire des promesses à des inconnues, Raff ? répliqua-t-elle, de l’espièglerie dans le regard.
— Non. Mais vous n’êtes pas une inconnue, vous êtes Dulcie. Un prénom charmant, au fait.
Elle se crispa, et il eut un pincement au cœur. Pourquoi avait-il lâché ça ? On aurait dit un compliment facile de mauvais dragueur, même s’il avait été sincère. Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ? Pourquoi lâchait-il des paroles déplacées ? Il allait devoir apprendre à faire preuve de doigté. La balourdise n’était pas souhaitable chez un futur roi. Mais peut-être allait-il s’en tirer, cette fois. Car l’expression de Dulcie s’était radoucie, et un sourire flottait sur ses lèvres.
— En fait, Dulcie est un diminutif. La version complète est…  Dulcibella, révéla-t-elle en faisant mine de grimacer.
Il répéta le prénom dans sa tête, le trouva à son goût. Peut-être pouvait-il corriger sa précédente bévue en l’amplifiant, au lieu de battre en retraite.
— C’est tout aussi charmant.
Elle lui lança avec un regard en coin :
— Êtes-vous sincère, ou seulement très bien élevé ?
Soulagé, il laissa couler un rire.
— Les deux, j’espère.
— Personne ne trouve que Dulcibella est un joli prénom, sauf mes parents, dit-elle d’un air dubitatif. Et même eux, je crois qu’il leur arrive de s’en mordre les doigts.
Raffiel se sentit de plus en plus enchanté. Elle avait une délicieuse façon de s’exprimer, sa voix passant en un battement de cils de la gravité à l’ironie, avec toujours cette étincelle d’espièglerie dans le regard. Il était impossible de ne pas sourire en sa compagnie, de ne pas être attiré par elle. Mais il ne pouvait pas se laisser happer. Ce n’était qu’un moment agréable dans un ascenseur. Rien de plus.
— Pour en revenir aux raisons pour lesquelles vous n’êtes pas une inconnue… 
— Oh ! oui, au fait. Je vous écoute.
— Je sais que vous avez le pied marin… 
— Je n’ai pas dit ça.
— Que vous êtes une demoiselle d’honneur réticente.
— Ça, oui ! s’exclama-t-elle en soupirant.
— Et que la dernière chose que vous auriez souhaitée est d’être bloquée dans un ascenseur.
Elle parut vouloir parler, puis fronça légèrement les sourcils – son reflet se multipliant à l’infini dans les glaces des parois. Parfaite sous tous les angles qui s’offraient à lui.
— Mettons que vous me connaissez bien, dit-elle en se tournant vers lui avec un sourire soudain hésitant. Sachez que si vous avez raison pour ce qui est d’être coincée dans un ascenseur, en fait, ça n’a pas été la pire chose du monde… 
Ces yeux. Ces mots. Cherchait-elle à lui dire qu’elle aimait bien être immobilisée ici avec lui ? Cela en avait tout l’air. Elle avait une expression ouverte, candide. Réagissait simplement à ses compliments, qu’il avait lui aussi livrés spontanément, sans calcul.
Mais qu’était-il censé répondre, à présent ? S’il disait qu’il y prenait plaisir aussi, ce qui était vrai, cela susciterait une attente, impliquerait une suite, et il ne pouvait pas en offrir une, n’est-ce pas ? Il ne pouvait même pas lui proposer de prendre un café, car cela n’aboutirait qu’à la lui faire paraître encore plus charmante, et à quoi cela rimerait-il ?
Bon sang, elle ne voulait même pas être demoiselle d’honneur, alors, princesse, c’était hors de question. Reine ! D’ailleurs, une telle pensée était ridicule ! Comment pouvait-il, si peu que ce fût, projeter des scénarios d’avenir sur une jeune femme qu’il venait de rencontrer et qu’en dépit de ses dires, il ne connaissait pas le moins du monde ?
La poitrine oppressée, il réalisa qu’il devait à présent se projeter vers un avenir incontournable. Cela impliquait de réfléchir à ses actes et à leurs conséquences, impliquait d’accepter que, même au cours de cette ultime et précieuse semaine de liberté, il n’était pas libre du tout.
Il inspira, cherchant à se stabiliser. Bien sûr, il était aussi possible qu’il soit le dernier des imbéciles, qu’il accorde à ses paroles un sens qui en était absent. Peut-être voulait-elle dire qu’il n’avait pas été si déplaisant d’être coincée avec lui dans un ascenseur, ce qui ne signifiait pas qu’elle trouvait vraiment ça agréable ! Elle se montrait peut-être polie. Oui, c’était sans doute de la courtoisie, et il s’était emparé de ses mots, les avait chargés de sens, car, même s’il ne pouvait pas donner suite, il avait envie de croire qu’elle ressentait la même attirance que lui, le même courant porteur propre à exalter un être et à lui réchauffer le cœur. Parce qu’il était morose et qu’elle lui apportait une bouffée d’air frais.
Il l’embrassa du regard. Elle était si ravissante ! Belle, à vrai dire. Et s’il s’en rendait compte, pourquoi les autres hommes ne l’auraient-ils pas vu ? Elle ne portait aucune alliance, mais cela ne signifiait pas qu’elle était célibataire. Il se perdait en conjectures au sujet de cette femme, en pure perte. Si elle était seule à présent, c’était parce qu’elle participait à un enterrement de vie de jeune fille, ou plutôt, s’en évadait. Mais en Angleterre, il y avait sûrement quelqu’un dans sa vie. Dans son lit ! Alors, il était temps de redescendre sur terre.
Il regarda autour de lui.
— Vous avez raison. Cela aurait pu être bien pire. Imaginez qu’on soit dix entassés ici !
Quelque chose changea dans l’expression de Dulcie.
— Oh ! mon Dieu, oui, ça aurait été l’horreur de piétiner ici en essayant de ne pas se cogner les uns contre les autres.
Elle frissonna, puis eut un sourire qui, pour une fois, ne se refléta pas dans son regard.
— Mieux vaut ne pas y penser !
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Dulcie cessa de marcher et se força à contempler les clochers Ouest qui se hissaient vers le ciel en compagnie d’une haute grue jaune vif. Il était tout de même ridicule de devoir se contraindre à admirer la vue ! L’idée de voir la basilique de Gaudí était la seule chose qui l’avait soutenue pendant qu’elle attendait que Georgie se réveille, lui accorde la permission de sortir.
Son cœur se serra. Si seulement elle n’avait pas eu hâte de s’évader ! Si elle avait été un peu moins excitée et joyeuse, elle ne se serait pas ruée dans l’ascenseur, n’aurait pas rencontré Raffiel et ne serait pas, à présent, distraite, agitée, prise de vertige. Et pour rien ! Car il n’avait pas capté son allusion transparente, quand elle avait lâché qu’en se retrouvant coincée avec lui elle n’avait pas vécu une mauvaise expérience. Il lui avait pourtant semblé que cela revenait à dire : « Raff, vous me plaisez et j’aimerais vous revoir. » Mais le message n’était pas passé. Avant qu’elle ait pu concevoir une autre approche, les lumières vacillantes s’étaient ravivées et, très vite, les portes s’étaient rouvertes, révélant un concierge rouge de confusion et contrit.
Ensuite, ç’avait été les adieux. Raffiel souriant et se disant enchanté de l’avoir rencontrée, et elle répondant quelque chose d’analogue – tout en le suppliant intérieurement de ne pas partir. Mais il s’en était allé, à grands pas et sans se retourner. Elle l’avait suivi du regard, elle, jusqu’à ce qu’il disparaisse.
Elle soupira et se remit à marcher, s’engagea sur la Plaça de la Sagrada Familia. Combien de temps y avait-il qu’elle n’avait rencontré quelqu’un qui lui plaisait, et même plus que ça ? Elle eut un pincement au cœur. C’était insensé ! On aurait dit qu’elle était…  en manque, comme si un grand vide s’ouvrait en elle.
Elle se laissa tomber sur un banc, le temps que ce sentiment se dissipe. Elle avait la nostalgie de Raffiel, un inconnu. Curieusement, dans une part de son être, cela ne semblait pas avoir d’importance. Elle sentait toujours sa présence, sa tristesse intérieure, son côté lumineux aussi… 
En fait, ils s’étaient quittés trop vite. Prise dans ses filets, elle n’avait pas eu le loisir de se délivrer, de tourner la page, et à présent une sorte d’attirance persistait, la poussait à vouloir être avec lui et savoir quel pourrait être leur avenir… 
Elle débloquait, c’était évident ! Comment pouvait-elle penser à…  leur avenir ? Si Raff lui avait dit des choses inattendues, agréables, des compliments même, cela ne signifiait pas qu’elle lui plaisait, qu’ils pouvaient avoir une aventure. Il était clair que non, car il était parti d’un pas décidé et sans un regard en arrière.
Elle se mordilla la lèvre, laissant cette vérité s’imposer. Si elle était tombée dans le piège d’une complicité facile, c’était sans doute à cause des circonstances. Lorsque la cabine s’était arrêtée et que les lumières avaient diminué, elle avait eu peur. Et il avait dissipé cette peur en lui expliquant comment marchait un ascenseur, ses longues mains dessinant des formes dans l’air, le regard vibrant d’intelligence, chaleureux et attentif. Cela expliquait peut-être qu’elle se soit livrée si aisément. Parce qu’elle s’était sentie à l’abri avec lui. Il lui avait insufflé un sentiment de sécurité.
Le pauvre ! Il avait subi ses récriminations au sujet des amies de Georgie. Il n’avait pas eu le choix, à vrai dire, mais cela n’avait pas paru le déranger. Et cela l’avait défoulée de reconnaître son altérité, son sentiment de ne pas avoir sa place. Il y avait longtemps qu’elle ne s’était pas confiée ainsi à quelqu’un ! Pas depuis Tommy. Et le fait d’avoir pu s’ouvrir à Raff avait dû ranimer quelque petite flamme en elle, lui redonner espoir… 
Bon, les choses n’avaient pas tourné comme elle l’aurait souhaité. Mais si Raff avait pu lui redonner vie, pour ainsi dire, peut-être était-ce le signe qu’elle était capable de se frotter au monde à nouveau, de sortir, de rencontrer quelqu’un de bien. Quelqu’un de « convenable ».
Une nausée lui leva le cœur. Convenable comme Charlie…  déployant un charme bien rodé devant les parents, les profs, le capitaine du club de tennis… 
Participante comme lui du stage estival du club de tennis, Dulcie avait été stupéfaite que Charlie l’aborde, lui parle, lui sourie. Flirte avec elle ! Lui, Charlie, l’athlète blond si agréable à regarder, débordant d’assurance. Bon sang, il l’avait bel et bien ferrée. Et pas seulement elle. Ses parents adoraient depuis des années Charlie le magnifique, le fils de leurs amis Camilla et Simon Prentice. Ils avaient été aussi ravis qu’elle quand il l’avait invitée au Hemphill Summer Ball. À quinze ans, elle était trop jeune pour se rendre à ce bal, mais parce qu’elle irait avec Charlie, dix-sept ans et « responsable », elle y avait été autorisée. Elle avait choisi avec soin une robe froufroutante, un petit bouquet, des escarpins. En se glissant dans la Bentley des Prentice, ce soir-là, elle avait eu la sensation d’être une princesse… 
Dulcie serra les lèvres, très fort, refoulant la cohorte de souvenirs qui menaçaient de l’assaillir.
Tommy, lui, n’avait pas été quelqu’un de convenable ! C’était pour ça qu’il lui avait plu, pour ça qu’elle lui avait couru après à St Martin’s. Parce que son éducation était à l’opposé de la sienne, parce qu’il était ouvert et rafraîchissant, d’une franchise brutale : oui, il la trouvait sexy, oui, il adorerait l’avoir dans son lit… 
Tommy ne donnait pas dans le respect de l’étiquette et la bienséance. Qu’étaient les convenances, de toute façon ? Faux-semblants et imposture. Il valait mieux être franc, honnête ! En dépit de ses cheveux en bataille, ses tatouages et ses piercings, le brun Tommy était merveilleux. Voilà ce qu’elle avait pensé. Elle avait adoré la facilité avec laquelle il jetait des couleurs sur la toile et créait de la magie, adoré qu’il ne se mette pas en quatre pour impressionner ses parents.
Contrairement à Charlie, Tommy n’était pas un flatteur. Il était aussi rebelle qu’elle, et lui avait permis de s’affranchir du milieu dont elle était issue et de tout ce qu’elle détestait en elle. Mais cela avait un prix. Une longue nuit en cellule après une soirée à Fulham – ils avaient été arrêtés, à cause de Tommy, pour détention de stupéfiants – avait choqué les parents de Dulcie, éveillé leur hostilité.
Si elle avait cru que le petit sachet qu’il lui avait donné à « garder » était sa provision d’herbe habituelle, peu importait. Et peu importait qu’elle s’en soit tirée, considérée comme une complice naïve. Pour sa famille, la coupe était pleine. Tommy avait cessé d’être le bienvenu à Fendlesham. Dulcie avait dû choisir son camp, et elle avait choisi Tommy parce qu’il avait prétendu l’aimer.
Mais il avait été de plus en plus dur de voir l’air blessé, dépassé, de ses parents, car c’étaient des gens bien. S’ils ne comprenaient pas d’où venait sa rébellion coléreuse, ce n’était pas leur faute. Et ce n’était pas leur faute non plus si elle n’avait jamais pu se résoudre à leur parler de Charlie, de ce qu’il avait tenté de faire, de ce qu’il avait raconté sur elle à tout le monde, ensuite. Ils ignoraient ce qu’elle avait subi dans son école huppée, et pourquoi elle avait « soudain » décidé qu’elle voulait entrer au lycée pour passer son bac.
Ils avaient pris ça pour un caprice d’adolescence et le lui avaient passé, si bien qu’elle avait pu partir, refermant en elle sa colère et son ressentiment. Mais au bout de cinq ans, lorsqu’elle avait entendu Tommy fustiger les propriétaires terriens qui se croyaient tout permis, la main invisible qui la tenait en laisse depuis ce fameux bal avait commencé à relâcher sa prise.
Un an après son diplôme, elle en avait eu assez. Elle avait plaqué Tommy pour déménager dans le Devon, loin de la maison, loin de tout. Elle avait trouvé un atelier dans un village paisible. Son but officiel était de se concentrer sur son travail. Son but intime de 
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